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Introduction
Un déclic
La scène se déroule en novembre 2010 à Pékin. Nous nous apprêtons, mon partenaire Fabian Bourzat et moi, à effectuer notre programme libre de danse sur glace, une chorégraphie sur le thème de Charlie Chaplin. Nous sommes en tête après le programme court ; si tout se passe bien, nous remportons le Grand Prix de Chine dans quelques instants1.
Mais avant cela, nous avons droit à six minutes d’échauffement, le temps de trouver nos automatismes, de sentir la glace. Sauf que… paf ! paf ! et paf ! Je me casse la figure à trois reprises… Ce qui ne m’arrive jamais. Ja-mais ! Fabian est perplexe, le coach aussi, tout notre entourage est inquiet. Quant à nos concurrents, quatre autres couples, ils se frottent les mains. Celle-là, doivent-ils penser, elle est out ! Et moi ? À part une immense honte de m’être « étalée » de la sorte, je sais que ça va aller. Malgré mes jambes qui flageolent, une suée soudaine, le cœur qui bat la chamade, je suis convaincue que je ne vais pas chuter une fois encore.
Quand vient le moment de notre passage, le silence se fait. Nous sommes sur la piste, j’ai mes mains dans celles de mon coach, seule la balustrade nous sépare. Et voilà que nos noms résonnent dans l’enceinte du stade. Très impressionnant, comme toujours. Dernière gorgée d’eau, hochement de tête vers mon entraîneur, puis regard échangé avec Fabian qui me présente sa main. Je lui donne la mienne et nous nous élançons. Premières transitions, premiers éléments techniques, les sensations sont excellentes. Ainsi que je m’y attendais, nous patinons comme à l’entraînement. La perfection, ou presque. Les notes des juges tombent : nous avons gagné le premier Grand Prix de notre carrière !
Ce jour-là, je comprends que le doute est différent du stress.
Le stress se manifeste physiquement. Les symptômes – les mains moites, le cœur qui s’emballe, les jambes chancelantes, etc. – sont là pour nous donner une information : il y a un enjeu. C’est normal. Il faut l’accepter.
Ce n’est pas parce qu’il y a du stress, donc un enjeu, que nous ne pouvons pas réussir une performance, et aller jusqu’au bout.
 
Le doute, quant à lui, est psychologique, il sape notre confiance en nous au moment où nous en avons le plus besoin.
Ce jour-là, je réussis à dissocier les deux.
Ce jour-là, j’arrive à me débarrasser du doute, malgré la présence du stress, à un moment clé. Quand cela est nécessaire, à nous de remiser cet encombrant alter ego qu’est le doute au fond du vestiaire (pour ma part), au fond de votre valise, à l’autre bout de votre chambre, ou de votre bureau…
Ensuite, c’est à nous de jouer.

Oui, les sportifs doutent !
Je sais ce que vous pensez : pour moi, c’est facile à faire, et à dire. Parce qu’un sportif de haut niveau serait plus affûté que n’importe qui, parce qu’il exécuterait un plan pour gagner, étape après étape, sans réfléchir, comme une machine de guerre.
C’est totalement faux.
Même si nous avons un corps et un mental « hors norme », je vous assure que le stress du sportif, et notamment celui du patineur, est immense : pour nous, tout se joue en une poignée de minutes, alors que nos entraînements prennent des années, que notre labeur est infini. Forcément, un sportif de haut niveau doute énormément, et c’est précisément pour cette raison qu’il va obtenir des résultats.
Mais votre vision du champion super-costaud perdure probablement, et je ne vous en veux pas. D’ailleurs, c’est un peu grâce à vous qu’est né ce livre… Un jour, alors que j’avais déjà raccroché les patins, on m’a posé la question suivante lors d’un talk avec des dirigeants d’entreprises à qui j’étais venue parler de ma carrière et de ma façon d’appréhender les obstacles : « Vous, les sportifs de haut niveau, on a l’impression que vous ne doutez jamais… Comment faites-vous ? »
Ce jour-là, je me suis dit qu’il fallait que je m’implique plus encore pour vous parler du doute.

Le doute, nom masculin
Commençons par le commencement… Vous savez ce que le dictionnaire Larousse dit du doute ? « 1/ État de quelqu’un qui ne sait que croire, qui hésite à prendre parti : "Laisser quelqu’un dans le doute." 2/ Manque de certitude, soupçon, méfiance quant à la sincérité de quelqu’un, la véracité d’un fait, la réalisation de quelque chose. 3/ Position philosophique qui consiste à refuser quelque chose parmi des données jugées incertaines, par exemple les données des sens, et à refuser tout système philosophique. »
Je me contenterai d’aborder les deux premiers aspects, laissant la philosophie aux spécialistes. Je ne suis pas psy ni coach de vie, et je ne prétends pas avoir la science infuse. Je n’ai pas non plus rencontré – ni lu – de psy ou de coach spécialiste du doute, tout simplement car peu d’entre eux se sont penchés sur ce thème. Le doute n’est pas très tendance, on dirait !
 
Et pourtant, qui ne doute pas ? Qui ne s’est jamais posé des questions sur son orientation professionnelle, sur sa vie amoureuse ? Le doute intervient sans cesse dans nos vies, avec plus ou moins de toupet et d’autorité, il se mêle des enjeux majeurs de notre existence (« Que vais-je faire comme études ? » ; « Dois-je quitter mon job ou pas ? ») comme des détails les plus prosaïques (« Je mets cette robe bleue pour mon entretien d’embauche ? » ; « Carpaccio d’ananas ou religieuse au chocolat ? »).
De surcroît, le doute est partout ; s’il vient la plupart du temps de nous, s’il grandit dans notre tête, dans nos entrailles, il peut aussi surgir au sein d’un couple, d’une amitié, d’un groupe de travail. Et dans ce cas, il se répand, vous l’avez sûrement déjà remarqué, comme une traînée de poudre.

Ma carrière, un concentré de doutes
Le doute est partout, certes, mais pourquoi vous en parlerais-je ? Ma carrière de sportive de haut niveau m’a fait vivre des situations d’une intensité folle, ce shaker de sensations m’a catapultée dans une sphère émotionnelle où j’ai fait face à de tels enjeux, à une telle pression, que j’ai été obligée d’affronter le doute.
 
Ma carrière a duré vingt-trois ans (j’ai commencé le patin à sept ans, arrêté à trente, et j’en ai trente-six aujourd’hui). Au cours de ces vingt-trois années, j’ai remporté dix-neuf médailles en Grand Prix, deux médailles d’or aux championnats d’Europe, deux de bronze aux championnats du monde. J’ai également souffert de trois fractures, décroché un diplôme d’école supérieure de commerce, vécu trois olympiades, deux expatriations, beaucoup de joies, quelques frustrations. J’ai eu cinq coachs, trois partenaires (des personnes avec qui j’ai eu des relations « particulières » : plus ou moins fortes, plus ou moins difficiles – verbalement ou physiquement –, plus ou moins passionnantes).
 
Le doute, je l’ai d’abord pris pour un intrus, puis pour un ennemi. Il m’a ensuite montré qu’il pouvait être un allié. Enfin, j’ai réussi à l’amadouer et à lui fixer des règles… Mais que de temps perdu ! Que d’années avant de comprendre combien ce petit bonhomme m’avait pas mal gâché la vie. Si je l’avais identifié avant, démystifié aussi, j’aurais su l’apprivoiser – un peu mieux, un peu plus tôt, j’imagine.
Aujourd’hui, je continue d’aborder la question du doute avec des amis du milieu sportif ou artistique. Et je remarque que ces discussions font systématiquement écho chez mes interlocuteurs. Grâce à ces échanges, et en me nourrissant de mes expériences passées, j’en suis arrivée à affiner ma vision du doute, et de son utilité.
C’est cette vision du doute que je veux partager avec vous.
 
Aujourd’hui, si je suis fière de mon parcours, je le dois en grande partie au doute. Et à mes relations avec lui. Comment l’écarter quand il se montre encombrant, comment en faire un moteur et un vecteur de succès quand il est amadoué, et maîtrisé.
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L’AVIS DU COACH
Olivier Mekdjian
Préparateur mental, coach, formateur


« J’ai connu Nathalie à l’EMLyon quand elle y était élève. Je donnais des cours sur la gestion du stress, en établissant des correspondances entre le management et le sport. Un jour, elle m’a demandé si je voulais bien l’aider dans sa préparation mentale. J’ai accepté et, pendant sept ans, nous avons eu des échanges très réguliers.
Le doute, pour moi, ce n’est pas quelque chose de négatif. C’est la manifestation d’un esprit en pleine réflexion, de quelqu’un qui cogite beaucoup. Je pense donc je suis, je doute donc je suis.
Quand nous doutons, et que ce doute entraîne un choix, cela signifie que quelque chose cloche dans notre vie. Et qu’au fond de nous, la décision est prise. Par exemple, si on en vient à se demander : « Dois-je quitter cette personne ? », c’est qu’on connaît déjà la réponse. Il nous faut simplement le temps de le digérer, de le formuler.
Quand le doute ne résulte pas d’un choix à faire, qu’il est plus vaste, qu’il est dû à un enjeu majeur qui se dresse devant nous, il nous faut l’accepter et le « gérer ». En effet, le stress qu’il engendre est nécessaire à l’accomplissement de ces moments clés de nos vies : une compétition sportive, mais aussi un examen, un entretien d’embauche, une séparation ou une demande en mariage… »






Notes
1. En danse sur glace, nous avons six Grands Prix par année, qui se déroulent en automne (États-Unis, Canada, France, Russie, Chine, Japon). Mais nous ne pouvons participer qu’à deux Grands Prix sur six – puis les meilleurs sont conviés à la finale. Il y a également, bien sûr, les compétitions officielles chaque année : championnats de France, d’Europe et du monde, ainsi que les jeux Olympiques tous les quatre ans. Enfin, quand nous atteignons un bon niveau, nous sommes invités à donner des galas dans le monde entier.
1
MON ENFANCE,
LE PATINAGE…
ET ZÉRO DOUTE !
Bien avant Pékin et notre premier Grand Prix, tout commence en 1992. J’ai 9 ans et je regarde avec passion les jeux Olympiques d’hiver d’Albertville à la télévision, comme beaucoup de Français, j’imagine…
La révélation
Cela fait déjà deux ans que je patine, à Rouen, où je vis avec ma mère, mon père, mon frère aîné et mes deux sœurs, plus jeunes que moi. Ma mère est radiologue, mon père ingénieur commercial dans le secteur du bâtiment et des travaux publics (BTP). Elle originaire de Paris, lui de la Creuse. Ils travaillent beaucoup, et même pendant les week-ends et les vacances, ils sont hyperactifs… C’est d’ailleurs ma mère, grande amatrice de danse et de patinage, qui nous a inscrites à la patinoire, mes sœurs et moi, tout simplement parce qu’elle aime ça… Bref, il faut que ça bouge !
Dans ma jeunesse, si je récapitule, j’ai fait de la danse classique, de la danse moderne, de la gym, de la natation synchronisée, du poney, de l’escalade, du saxo, du piano, du solfège… Et ça ne s’arrête pas là. En attendant le train tous ensemble, par exemple, nous récitons les tables de multiplication, ou nous révisons l’histoire du roi Henri IV… L’idée majeure, c’est : il faut apprendre à se servir de son temps. Une après-midi à regarder le plafond ? Pas le style de la famille Péchalat !
Avec mes sœurs, nous suivons toutes les trois la filière sport-études en patinage très jeunes, dès l’âge de 7 ans. Je n’ai pas souvenir que cela m’ait demandé des efforts particuliers. À l’époque, je suis dans le plaisir, dans le jeu, dans l’insouciance. Je ne connais pas la notion de doute. Et puis, quand on n’a connu que cela, il semble normal que de se lever tôt et de patiner trois heures par jour. Je dois quand même vous avouer deux détails, et pas des moindres, qui ont dû jouer : j’adorais les costumes à paillettes… et le froid (j’ai toujours préféré l’Islande aux Maldives, et le Transsibérien me tente plus qu’un safari en Tanzanie).
Lors de ma première compétition, je termine troisième. Sur le podium, je me redresse fièrement pour que tous puissent admirer ma jolie médaille. Je crois que le goût pour le travail bien fait et la satisfaction qui l’accompagne sont nés là.
Retour en 1992. Je regarde les épreuves de patinage aux jeux Olympiques. Et je découvre les Duchesnay, Paul et Isabelle, le frère et la sœur. Vous vous souvenez d’eux ? Moi, en tout cas, ils m’éblouissent. Même s’ils n’obtiennent « que » la médaille d’argent, leur élégance, leur audace, leur inventivité surtout, sautent aux yeux. Je ne vois qu’eux ! À l’époque, je pratique le patinage artistique, en solo, ainsi que la danse sur glace, en couple. La créativité des Duchesnay provoque en moi comme un déclic : c’est la danse sur glace que je préfère ! Et leur médaille me fait rêver : dès lors, secrètement, je formule le vœu de représenter mon pays, un jour. De porter les couleurs de la France…
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PETIT COURS
de danse sur glace
Là, il faut que je vous donne quelques précisions… Le patinage est une pratique ancrée dans notre histoire collective, depuis la nuit des temps, tout simplement parce qu’il permettait déjà à nos ancêtres de se déplacer plus aisément. Puis, aux Pays-Bas notamment, des courses de vitesse se sont développées sur les canaux gelés, au xviiie siècle. La danse sur glace, elle, a pris un essor particulier à Vienne, en Autriche, à la fin du xviiie et au xixe siècles. On y patinait au son des fameuses valses qui ont fait le renom de la ville… Le succès a été immense ! La danse sur glace s’est ensuite exportée en Grande-Bretagne, en France, et dans le monde entier.
Aujourd’hui, ce qu’on appelle la « danse sur glace » est une discipline du « patinage artistique ». Dans la « danse sur glace », on exécute, en couple, des programmes imposés et des programmes libres. Le maître mot, c’est la danse… mais sur glace ! Les ingrédients nécessaires sont une bonne glisse, de la créativité, de l'unisson et de la musicalité (de la polka à la valse jusqu’aux musiques actuelles, en passant par le blues, le tango, le rock ou la salsa). C’est comme si nous devions ressembler à un cygne : glisser en surface avec grâce, sans difficulté apparente, alors que les efforts sont éprouvants !
Pour être un bon danseur sur glace, il faut developper des qualités techniques, physiques, artistiques et stratégiques… Pas évident ! Parmi les éléments techniques obligatoires, il y a les portés (lorsque l’homme porte sa partenaire – ou l’inverse, plus rare), mais aussi des figures aux noms plus bizarres comme les « twizzle », « doubles trois » ou « mohawk » (en gros, cela désigne des pas, des retournements). Dans cette discipline, tout est ainsi codifié, c’est cela qui en fait un sport olympique.
Il y a aussi, dans la danse sur glace, des règles sympas telles que :
• les filles ne peuvent généralement pas être en short ni en pantalon ;

• elles ne doivent pas avoir plus de 50 % du buste découvert (assez subjectif, cette affaire) ;

• elles n’ont pas le droit de porter des accessoires : un gros nœud ou un serre-tête légèrement excentrique dans les cheveux, par exemple, peut vous ôter d’emblée un point (soit la même sanction que lorsque vous chutez… Étrange, certes, mais ça vous passe l’envie du nœud).


Il existe d’autres disciplines dans le patinage artistique : le patinage en individuel « Dames » et « Messieurs », le « couple artistique » (discipline plus acrobatique et plus proche du patinage artistique individuel que la danse sur glace), le ballet et le patinage synchronisé qui se pratiquent en équipe.



La passion
Et maintenant que vous avez les fondamentaux, revenons à mon histoire.
Ce que j’ai appris plus tard, en « sociologie du sport » à la fac, c’est qu’il faut quatre ans de pratique intensive, chez un enfant, pour que le sport devienne une passion. Très vite, cela devient partie intégrante de son identité. Forcément, il est difficile d’y mettre un terme, c’est même un déchirement. Or, si j’ai continué ma filière sport-études, mes sœurs ont arrêté à l’adolescence : l’une en avait marre de se lever aux aurores, l’autre plafonnait et préférait vivre une vie d’ado « normale1 ». Elles ont eu ce courage-là, de renoncer à ce qui était déjà partie prenante de leur existence. Quant à moi, si je m’étais posé des questions en fonction des priorités de mon âge (être avec sa famille, profiter de l’été au lieu de travailler comme une dingue à ses nouvelles chorégraphies, s’amuser aux choses frivoles qui font rire les enfants, puis les adolescents), j’aurais peut-être suivi la même voie qu’elles…
J’essaie d’éviter les regrets… Ils sont autant de bagages
à porter et j’aime voyager léger ! Et surtout, je me souviens qu’à cet âge-là, je n’hésite pas une seconde, pour la bonne raison que seul le patin m’intéresse. Pas forcément pour gagner, d’ailleurs, mais pour le plaisir. Et ce plaisir-là enlève toute incertitude… Moi qui suis très discrète, mutique, introvertie, je n’ai aucun doute : ma passion, c’est le patin, matin, midi et soir. Et avoir une passion sauve pas mal d’adolescents d’errances ou autres déconvenues… Ça les cadre, leur donne un but, une droiture. En tout cas, je l’ai vécu comme ça.

L’implication
Quand j’ai 11 ans, mes parents déménagent à Caen. Et moi, comme une grande, je choisis de rester à Rouen afin de poursuivre ma pratique de la danse sur glace. Là encore, aucun doute. Les résultats le prouvent : j’intègre l’équipe de France junior. Concrètement, cela signifie qu’on enchaîne les compétitions régionales, nationales et internationales, avec, chaque fois, des tests et des sélections pour l’épreuve suivante. De facto : un sacré rythme, une sacrée pression. Mais ça me va.
À partir de mes 11 ans, et jusqu’à ma retraite sportive à 30 ans, j’enchaîne les internats, les familles d’accueil, puis les studios minuscules, les studios un peu plus grands, les appartements avec colocataires. Au total, je déménage quinze fois et, entre les déménagements, je ne fais que voyager (entre nous, c’est parfait pour ne pas accumuler du bazar. Très vite, ma vie tient en une valise, et j’apprends à me contenter de l’essentiel. Des vêtements basiques, confortables, et quand c’est un peu plus chic, il faut que ça aille avec tout. À ma façon, je lutte déjà contre la surconsommation…)
Et le doute dans tout cela ? Patience, il n’a pas encore pointé le bout de son nez… Est-ce dû à la légèreté de l’enfance ? Où tout va vite, où l’on se livre sans compter à sa passion, que ce soit le football, la musique, les ordinateurs, ou le patinage ?

L’adaptation
À Rouen, je suis au collège et découvre les joies de l’internat. Nous sommes six par box, avec des sanitaires communs, et chacune a son lit et une armoire cadenassée. Au-dessus du lit, un panneau en bois. Vous pensez que j’y accroche des photos de famille ? Eh bien non. Du patin, rien que du patin ! Des posters de la championne Katarina Witt, ou des formidables Russes Ekaterina Gordeeva et Sergei Grinkov… Une histoire aussi romantique que tragique : Ekaterina et Sergei sont à l’unisson sur glace et hors glace. IIs ont une petite fille. Sergei meurt en 1995 en plein entraînement lors d’un porté, son cœur a lâché…
Ce n’est pas drôle tous les jours. Au début, j’ai eu du mal à me faire accepter, après tout, j’arrivais en cinquième. Les autres filles se connaissaient depuis la sixième. Quelques fois, j’ai retrouvé mon sac sous les douches, avec mes affaires trempées. J’en parle à demi-mot à mes parents qui se plient en quatre pour trouver une solution : ils me récupéreront le mercredi midi et me ramèneront le jeudi matin très tôt pour mon entraînement. Ma coach, Anne-Sophie Druet, propose de m’accueillir chez elle (à l’époque, son fils est mon partenaire) tous les vendredi soir…
Je me souviens d’une fois où je suis malade : il n’y a personne, pas de maman, pas de copine, pour s’occuper de moi. Je prends sur moi, nettoie mon vomi (désolée pour ce détail), et me débrouille pour me traîner jusqu’à l’infirmerie du collège. Des moments comme ceux-là font grandir. Mais je ne me plains pas, car je crains par-dessus tout que mes parents me reprennent. Hors de question qu’ils pensent : « La pauvre, on va la retirer de là ! » Des années plus tard, j’ai demandé à mon père : « Mais comment avez-vous pu me laisser comme ça, seule ? » Il m’a répondu que devant ma détermination, ils avaient cédé, en faisant en sorte que cela se passe bien… Mes parents ont toujours gardé un œil sur moi, vérifiant régulièrement mes résultats scolaires et sportifs.
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CONTRE LES VIOLENCES, 
la nécessaire vigilance de tous
Les « belles valeurs » de l’olympisme (solidarité, fair-play, respect), ce n’est malheureusement pas toujours ce qu’on vit, dans l’enfance.
Certains entraîneurs, dirigeants, parents, soignants, sélectionneurs ou partenaires sportifs peuvent manquer de méthode pédagogique et faire preuve d’un comportement incroyable : violences verbales voire physiques, humiliation, harcèlement. Et cela allait jusqu’aux abus sexuels, comme on l’a découvert début 2020 avec les révélations de sportifs de haut niveau. Moi, comme d’autres, je me souviens de camarades qui ont pu se plaindre de tel ou tel encadrant « un peu lourd », ou « trop collant ». Mais cela en restait là. À l’époque, je n’ai pas été témoin d’actes graves ni la confidente de jeunes sportives ou sportifs abusés. Et quand bien même, avec le recul, je me demande à qui j’aurais pu le rapporter ? Avant, on ne se doutait pas de tout ça. Le sport de haut niveau est une telle école d’exigence qu’elle nous apprend à serrer les dents. Trop peut-être. Beaucoup de gamins ne disaient rien, même quand c’était dur, même quand il y avait des abus. Parce qu’ils avaient aussi peur de changer de club, ou de devoir faire une croix sur leur passion.
J’ai pris conscience de l’ampleur des abus sexuels dans le milieu du sport en rencontrant l’ex-rugbyman Sébastien Bouielh. Un homme formidable, au grand cœur, qui a fondé l’association Colosse aux pieds d’argile, dont je suis devenue l’une des ambassadrices en 2018. J’ai compris que cela touchait tous les sports, garçons ou filles, enfants ou ados, lors des réunions de la commission des athlètes du Comité national olympique et sportif français.
Aujourd’hui, heureusement, les choses changent. On est passé dans un autre monde. On comprend que la figure du prédateur n’est pas uniforme, on comprend comment le silence a pu s’imposer aux enfants et aux adolescents.
Aujourd’hui, les abus sont totalement inacceptables. Il faut préserver les enfants et les adolescents des prédateurs, qui sont des hommes en immense majorité, mais il y a aussi des femmes parmi eux. Cela passe par une sensibilisation aux pratiques inappropriées. Les violences ont lieu aussi entre les sportifs, le prédateur n’a pas qu’un visage. Mais gardons en tête que ces comportements inadmissibles ne restent plus impunis, que nous sommes tous conscients que si les prédateurs sont évidemment minoritaires, ils ne reflètent pas le comportement général des encadrants sportifs.
La violence est un mal qui n’est pas réservé qu’au sport…
La société lutte contre ces déviances dans tous les domaines. Il faut également former, donner des clés aux entraîneurs, aux coachs, ceux qui sont en première ligne, afin qu’ils respectent mieux l’intégrité physique et émotionnelle des jeunes, et qu’ils soient éventuellement capables de déceler les abus commis par des tiers.
Pour autant, il ne faut pas confondre exigence et autorité avec violences morales. Le sport-études et le sport de haut niveau nécessitent un véritable engagement de l’équipe au complet.
Un dernier point, très important : le rôle clé des parents. Les parents attendent beaucoup des clubs, des fédérations et… de leurs enfants ! Or, ils sont les garants de l’équilibre de ces derniers, ils doivent être vigilants et s’assurer de leur bien-être autant physique que moral, même si la tâche est difficile car ils ne sont pas toujours présents. Et qu’ils sont parfois loin d’imaginer que leur enfant, tout entier consacré à sa passion sportive, est victime de violences. Donc : vigilance !



Ma norme
À Rouen, je me lève tôt, avant tout le monde. À 6 heures du matin, je suis sur la glace. J’enchaîne avec l’école, puis la glace à nouveau. C’est la course, sans cesse. Je rentre, j’étudie, je mange, je dors… Dans l’internat, il y a les filières sport-études, mais aussi ceux qui sont inscrits au Conservatoire : les jeunes musiciens et danseurs. L’ambiance est studieuse, elle nous conforte dans notre norme « hors norme ». Cependant, je ne comprends guère ce qui se joue autour de moi. Les premières discussions de « grande », les premiers petits copains… Alors, vous pensez bien (qu’à cette époque) : fumer, boire de l’alcool, ça ne me passe même pas par la tête. Et les garçons ? Ils ne sont pas ma priorité. J’aime écouter les histoires des autres, j’avoue que j’en pince pour un petit basketteur en sport-études… mais ça s’arrête là. Certes, nous menons une double vie, études et sport, mais ce n’est pas James Bond. Rien de renversant, aucun souvenir de débordement, de grand lâchage. Et si le sport prend de la place, les études aussi : mes parents se montrent intransigeants avec nos résultats scolaires.
On me demande souvent si je n’ai pas de regrets, si je n’ai pas loupé ma jeunesse… Mais loupé quoi ? Mon seul regret, il concerne mon frère et mes sœurs : j’aurais aimé passer plus de temps avec eux.
Et au collège ? Je suis un peu ringarde, à la traîne, pas branchée. Celle qui écoute la radio Nostalgie, c’est moi ! Très vite, cet amour des vieux tubes, des chansons d’antan, me permet de repérer les airs – tangos, valses, ou rocks – qui peuvent servir de bandes-son aux chorégraphies. J’aime choisir mes musiques, ne pas tout attendre du coach. Cela n’apporte aucun point en compétition, mais ça fait plaisir ! (Précision : je ne suis pas si déconnectée que ça puisqu’à l’âge de 10 ans, je m’en souviens, j’utilise une chanson de The Cure et la bande originale de Pretty Woman pour des chorégraphies.)
 
Les week-ends, c’est la course. Quand j’ai des compétitions, mes parents se libèrent pour m’accompagner, ou alors j’y vais avec la coach. Sinon, mon père vient me chercher et nous mangeons tous les deux à la Pizza Del Arte, sur la route entre Rouen et Caen. C’est devenu notre rituel du samedi midi. Quant au samedi soir, c’est la fête ! J’ai le droit de choisir le menu du repas, le droit de dormir dans le lit de mes parents… Résultat : pendant un an, mon frère refuse de me dire bonjour le dimanche matin au petit déjeuner.
Pour vous donner une idée plus précise de mes parents (qui ont divorcé depuis, mais tout le monde s’entend bien) : ma mère a toujours été dans l’action ; pour elle, tergiverser trop longtemps est une perte de temps ; mon père, lui, est plus à écoute, plus doux, plus bavard aussi. Il m’arrivera quelques années plus tard, lors de moments un peu compliqués, de ne pas réussir à dormir. Si j’appelle mon père, il me rassure ; ma mère, elle, me dira une nuit : « Tape-toi la tête contre un mur, ça va t’assommer ! » Efficace. Ma maman a toujours eu beaucoup d’humour et d’esprit.
En y repensant aujourd’hui : je réalise qu’il n’est pas si simple pour une maman – à distance – de trouver des solutions au milieu de la nuit… Leur éducation et leur complémentarité ont été d’une grande aide : ils ne m’ont pas laissée faire n’importe quoi avec n’importe qui. Ils ne m’ont pas idolâtrée ni au contraire terrorisée, comme le font parfois les parents dans le monde du sport ou des arts. Ils m’ont montré une voie, ils m’ont donné de solides valeurs. Cette façon d’être, dure au mal, m’a façonnée. Et permis de devenir une championne, j’imagine.
 
L’année de la quatrième, je me retrouve à loger dans la famille d’Élodie, ma meilleure amie de l’époque, patineuse elle aussi. En troisième, je change de collège et vis chez Christelle, une danseuse sur glace avec qui je partage les mêmes horaires. C’est l’année aussi de mes premières règles. Affolée, car évidemment je ne sais rien de ces choses-là, j’appelle ma mère depuis une cabine publique, dans la patinoire. C’est la cohue, les gens font la queue derrière moi, et j’arrive à peine à articuler : « Maman, comment dire… j’ai fait pipi… rouge… » Elle me répond de me débrouiller avec les copines, et qu’elle prévient ma famille d’accueil… En effet, quand je rentre le soir, tout le monde est au courant. Grand moment de solitude. Je me sens bien dans cette famille d’accueil, mais ce n’est pas ma famille… J’aurais dû vivre ce moment avec ma maman en toute intimité. Et bizarrement, je suis gênée mais me sens à ma place. Aucun doute ne traverse mon esprit.
Quelque temps plus tard, à l’âge de 14 ans, je chute. Et quelle chute ! Je suis habituée à glisser sur la glace… pas sur un parquet. Lors d’un week-end chez mes parents, alors que je danse sur Céline Dion, sur la bande-son de Titanic pour être exacte, badaboum ! Je sens que je me suis fait mal et j’appelle illico mon frère, qui accourt, me regarde, me tire par le bras pour m’installer sur le côté du salon et me laisse en plan – pensant que je simule. Je dois attendre deux heures, clouée au sol, que ma mère rentre pour qu’elle découvre l’incident et s’occupe enfin de moi. Bilan : l’humérus cassé. Inutile de vous dire que mon année de patinage est finie. Je reste chez mes parents pour les deux derniers mois de la scolarité avant le brevet.
Paradoxalement, ces semaines-là constituent l’unique parenthèse de « normalité » de toute ma vie sportive. J’en profite malgré mon bras en écharpe. Je vais en boum, j’écoute Louise Attaque, je vois des copains. Ça n’était pas mon plan initial… mais j’adore ! Prenant conscience de ce que je ratais au quotidien, j’aurais pu changer d’orientation, ne serait-ce que me poser la question : mais non ! Je garde mon cap, sans le moindre doute.
[image: ]
PETITE PARENTHÈSE : 
les compliments
On me demande souvent : « Pour en arriver là, on a dû beaucoup vous encourager pendant votre enfance ! » Eh bien, détrompez-vous. C’est même l’inverse. Personne ne me dit que j’ai du potentiel. J’imagine que l’entraîneur en a parlé avec mes parents, a dû leur dire, à eux, ce que je valais, pour qu’ils acceptent de me laisser continuer le patin à Rouen. Mais à moi, rien. À force, je me suis sûrement construite là-dessus : sans avoir besoin de mots élogieux. Par conséquent, et c’est toujours le cas aujourd’hui, le compliment me met mal à l’aise. J’irais même plus loin : le sport de haut niveau nécessitant énormément de labeur, qui sait si je n’aurais pas cessé de trimer si j’avais été complimentée ? Tenez, mes partenaires sur glace : j’en ai eu trois dans ma carrière, ils avaient peut-être plus de facilités que moi, mais j’étais la plus pugnace. Ce qui compte, c’est le travail, le goût de l’effort. Et la volonté. Beaucoup de sportifs de haut niveau amateurs, en France, sont des gens de cette trempe, carrés, forts dans leur tête, hyper- structurés, surtout dans le sport amateur individuel où il est difficile de gagner sa vie. Notre moteur, c’est la performance, la passion, le dépassement de soi.



Le grand saut
À la rentrée de la classe de seconde, en 1998, alors que je n’ai même pas 15 ans, je suis admise au Pôle France, à Lyon (les Pôles, ce sont des structures d’entraînement labellisées par le ministère de la Jeunesse et des Sports. Ils sont composés d’un complexe sportif, d’un staff technique médical et d’un environnement scolaire adapté ; le but étant d’y forger des champions).
Voilà que je déménage à nouveau. Je n’hésite pas, je fonce. En parallèle, commence à naître dans ma tête la certitude qu’il faut que je me trouve un métier pour après – bien aidée en cela par mes parents : « Le patinage est un hobby, me disent-ils, tu dois penser à l’avenir. » Il est peut-être un peu tôt de penser à ces choses à 15 ans...
Néanmoins, tout me semble naturel. Pourquoi me plaindrais-je ? Et puis, entre patineurs du Pôle France, l’entente est bonne. Nous partageons la même expérience : nous habitons seuls, nous avons une passion similaire, nous nous considérons comme chanceux (même si tout n’est pas rose).

Des choix plus ou moins difficiles
Contrairement à ce que pensent beaucoup de gens, dès qu’on parle des sportifs de haut niveau et du travail que cela demande très jeune, je n’ai jamais eu le sentiment d’avoir fait des sacrifices. Jamais. Je préfère dire que j’ai fait face à des choix plus ou moins difficiles. C’était dur, j’en ai bavé, j’ai souvent douté une fois adulte, mais des sacrifices… Non ! C’est peut-être une sorte de « déformation professionnelle », mais je crois qu’un sportif de haut niveau développe une résistance à l’effort supérieure à la moyenne. C’est notre héritage, ce qui reste.
Nous avons notre propre vision de l’épanouissement au quotidien ou de la quête du bonheur dans notre travail tels que le prescrivent les livres de développement personnel. Elle est différente, mais c’est notre norme.
Le bonheur est la conséquence et non le but à atteindre. Car notre but, c’est d’être le meilleur, ou, à défaut, de donner le meilleur de soi. Et pour y arriver, nous mettons notre corps à rude épreuve. Se faire mal, serrer les dents, refaire les mêmes gestes des milliers de fois afin d’atteindre la perfection… Parfois, nous devons « assurer » en étant malade, ou même blessé. Un exemple : en 2012, juste avant les championnats du monde, Fabian, mon partenaire, m’assène sans le vouloir un coup de coude à l’entraînement. J’ai le nez cassé, énormément de mal à respirer, et les médicaments sont proscrits, car considérés comme dopants. Et pourtant, dix jours plus tard, je suis sur la piste avec Fabian… avec un joli bandage sur le nez ! Bon, l’avantage, c’est que cette année-là, Fabian interprétait un pharaon et moi… sa momie ! Un bandage de plus ou de moins… J’étais à fond dans mon rôle. Et nous décrochons notre première médaille mondiale !
 
Mais avant tout cela, à Lyon, il y a mes premiers pas au Pôle France, mon duo avec Fabian, mes réussites sur la glace, mes études… et les débuts du doute.



Notes
1. Toutefois, le bac en poche, mes deux sœurs s’y sont remises et ont opté pour le « patinage synchronisé ». Leur équipe a même réussi à se qualifier pour les championnats du monde.
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